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			LIVRE XIII


			CHAPITRE Ier


			Schisme dans l’Église. — Philippe d’Alençon et Jean Flandrin se disputent l’archevêché d’Auch. — Nouvelle expédition en Guyenne. — Mort de Duguesclin. — Gaston, comte de Foix, nommé gouverneur du Languedoc. — Mort de Charles V. — Gaston est dépouillé de son gouvernement, — il résiste et bat le duc de Berry qui lui a été donné par successeur. — Mort tragique de Gaston son fils. — Troubles et désordres. — Le comte d’Armagnac suspect à la cour de France. — Sa mort. — Jean III, comte d’Armagnac, — il est établi gouverneur du Languedoc — Ses efforts contre les ennemis de l’État. — Misère publique.


			Grégoire XI était mort à Rome ; Urbain V, avant lui, avait repassé les monts. Tout faisait espérer que la papauté arrachée à l’action exclusive de la France se replacerait bientôt sur ses bases naturelles ; mais au moment où apparaissaient des jours meilleurs, on fut rejeté dans des tempêtes plus violentes que toutes celles qu’on avait déjà traversées. Plus les abus partent de haut, plus le ciel en exige une sévère expiation. Clément V avait humilié la tiare en la plaçant à la merci de Philippe-le-Bel et de ses successeurs ; elle ne devait se relever qu’après avoir été purifiée et ennoblie par de longues épreuves. C’est une de ses gloires comme un de ses devoirs d’être à toutes les nations, mais de n’appartenir à aucune.


			Sous le poids de l’insurrection et presque de la menace, les cardinaux, qui avaient recueilli les derniers soupirs de Grégoire, élurent sans attendre leurs collègues (6 avril 1377), Urbain VI, pontife dur et sévère qui sembla se plaire à s’entourer de terreur et à verser le sarcasme et l’outrage sur le Sacré-Collège. Les cœurs s’aigrirent, quelques cardinaux abandonnèrent Rome, d’autres étaient accourus d’Avignon ; on protesta contre l’élection d’Urbain comme étant l’œuvre de la violence, et dans un nouveau conclave on nomma le cardinal de Genève, Robert fils du comte Amédée III, qui prit le nom de Clément VII.


			Dès ce moment l’église se partagea comme en deux camps, et à son exemple les nations se divisèrent. Chacune suivit l’instinct de ses intérêts. L’empire d’Allemagne, l’Angleterre, l’Espagne acceptèrent Urbain ; la France et tous les états qui suivaient sa fortune, l’Écosse, le royaume de Chypre, les comtes de Savoie et de Genève, Léopold d’Autriche, quelques villes d’Allemagne et plus tard les royaumes d’Aragon et de Castille se déclarèrent pour Clément. On sait combien ce partage devait amener de perturbations publiques et privées. La division allait s’asseoir au foyer domestique, dans le temple, au sanctuaire sacré et inviolable de la conscience. Une autorité humaine n’eût point résisté à ce déchirement ; mais l’église a des promesses immortelles. La foi traversa les orages sans être ébranlée, la piété se nourrit parmi le scandale. On compta des saints dans les deux obédiences, parce que des deux côtés, si l’on se divisait sur les droits des concurrents, on restait attaché au siège apostolique et à la chaire de Saint-Pierre.


			Le clergé des diverses nations ne se prononça pas toujours pour le pontife qu’avait adopté son souverain. Philippe (1), patriarche d’Alexandrie, que nous avons vu au mariage de Gaston et de Béatrix, se rangea du parti d’Urbain. Il était fils de Charles de Valois comte d’Alençon et de Marie de La Cerda du sang royal d’Espagne. Le roi Philippe-de-Valois dont il était le neveu l’avait tenu sur les fonds sacrés et lui avait donné son nom. Le jeune prince débuta dans la carrière ecclésiastique par l’évêché de Beauvais, d’où il fut appelé à l’archevêché de Rouen. Il devint bientôt après patriarche de Jérusalem et d’Aquilée. Grégoire XI ajouta à toutes ses dignités l’archevêché d’Auch. Le chapitre de la métropole ne voulut pas reconnaître cette nomination. Il balança quelque temps et il élut enfin en 1371 Jean Flandrin. D’un autre côté, le schisme s’étant ouvert, Clément VII reconnu en France, voyant que Philippe avait reconnu Urbain son compétiteur, le dépouilla de l’archevêché et nomma à sa place en 1378 Bertrand de Roffiac abbé de Simorre. Urbain à cette nouvelle voulut dédommager Philippe et le décora de la pourpre. L’abbé de Simorre, que Clément lui opposait, renonça à sa nomination pour se ranger du côté des chanoines. Il obtint ainsi la confiance de Jean Flandrin et prit en son nom possession de l’archevêché, le 11 décembre 1380.


			Flandrin était né au diocèse de Viviers et s’était voué dès son enfance à l’étude des lois. Devenu docteur, il fut pourvu du doyenné de Laon et bientôt après de l’évêché de Carpentras. Le chapitre d’Auch l’élut pour son prélat en 1371 ou plutôt en 1374. Clément VII, dont il embrassa le parti, refusa d’abord de le reconnaître, et conféra l’archevêché à Roffiac ; mais il lui délivra enfin ses bulles en 1379. Flandrin s’empressa de prêter serment entre les mains du duc d’Anjou qui ordonna, le 7 septembre 1380, qu’il serait mis en possession de tous les biens de l’archevêché ; néanmoins Flandrin n’en prit possession que le 21 décembre suivant. Tout paraissait alors lui sourire ; mais l’année suivante, un synode provincial s’étant assemblé à Saint-Sever cap de Gascogne, Urbain y fut reconnu par les évêques et les abbés. Leur exemple et leurs raisons entraînèrent le chapitre, et tous ensemble ils se séparèrent de la communion de Flandrin et reconnurent Philippe, qui accorda en qualité d’archevêque des indulgences à tous ceux qui contribueraient à la construction de l’église métropolitaine. Les choses changèrent l’année d’après (2). Clément VII et Flandrin sa créature furent reconnus, et l’abbé de Simorre, eu qualité de commissaire du souverain-pontife, donna aux citoyens d’Auch l’absolution des censures qu’ils avaient encourues pour cause de schisme.


			Pendant que Philippe d’Alençon et Jean Flandrin se disputaient l’archevêché, le duc d’Anjou ouvrait une nouvelle campagne contre les Anglais. Jamais les circonstances n’avaient été plus favorables. Le vieil Édouard qui avait longtemps balancé la fortune de la France venait de suivre dans la tombe (1377) son fils aîné le prince de Galles mort l’année précédente. Il laissait le trône à Richard II son petit-fils, jeune prince sans énergie et sans expérience ; de l’autre côté les deux maisons de Foix et d’Armagnac, complètement réconciliées, allaient consacrer leurs efforts réunis au triomphe de la patrie. Enfin Duguesclin commandait l’armée ; aussi les succès furent rapides (3). En peu de temps plus de cent vingt places, villes ou châteaux, subirent la loi du vainqueur. Le duc d’Anjou s’avança ainsi jusqu’aux portes de Bordeaux, dont il voulait former le siège, mais il fut obligé d’abandonner ce projet et de se rabattre sur Bazas.


			Le comte d’Armagnac, en proie à une maladie qui le retenait au château de Gages, ne prit point de part à cette expédition. Ses souffrances toutefois ne l’empêchèrent pas de s’intéresser à la délivrance du Rouergue et des pays voisins. Les états du Gévaudan pressurés par les compagnies, qui occupaient les trois plus forts châteaux de la contrée, d’où elles se répandaient au loin, lui (4) députèrent les seigneurs de Beaufort, de Peyre et d’Apchier pour le conjurer de prendre leur défense. Jean se chargea d’obtenir de gré ou de force l’éloignement des Anglais, mais il exigea six mille francs d’or que lui payèrent les états. Néanmoins les Anglais n’évacuèrent pas le pays trop promptement ; car un an après, Perducas d’Albret et quelques autres de leurs chefs menaçaient encore Béziers et Carcassonne, et refusaient d’obtempérer aux prières de la duchesse d’Anjou, qui ne pouvant commander les engagea par une lettre à abandonner le pays. L’année suivante, Perducas et Pierre de Gallard poussèrent plus loin leurs courses et s’emparèrent de Château-Neuf de Randon (5). Le roi avait sur ces entrefaites rappelé le duc d’Anjou et nommé Duguesclin à sa place.


			Le connétable alla presqu’aussitôt assiéger Château-Neuf de Randon ; mais au moment où il espérait l’emporter, il tomba malade, et bientôt on jugea son mal incurable. L’intrépide héros ne devait point se démentir à ses derniers moments. Il montra en face de la mort le sang-froid et le courage qu’il avait toujours déployés en face des ennemis. Dès qu’il connut que sa fin approchait (6), il demanda et reçut avec une piété exemplaire les derniers sacrements ; car le prince de Galles et lui, les deux plus grands capitaines de leur siècle et peut-être de tout cet âge de foi, étaient aussi deux des hommes les plus sincèrement religieux. Après avoir ainsi achevé de purifier sa conscience, il se fit, dit-on, apporter son épée de connétable, la baisa et pria longtemps pour la France ; puis rassemblant ses forces : souvenez-vous, dit-il aux officiers qui entouraient et arrosaient de leurs larmes sa couche funèbre, souvenez-vous que partout où vous faites la guerre, les clercs, le pauvre peuple, les femmes et les enfants ne sont point vos ennemis, et que vous ne portez les armes que pour les protéger. Peu après il oublia la terre et ne s’entretint plus que du ciel et de l’éternité ; et quand sa voix ne put plus rendre des sons intelligibles, il fixa ses regards sur un crucifix que tenaient ses mains défaillantes. Ainsi trépassa de ce siècle le vaillant messire Bertrand Duguesclin, qui tant valut en ses jours, et qui par le renom de sa loyauté est nommé le dixième preux (7). On raconte communément que le gouverneur de Château-Neuf, que l’histoire ne nomme pas, mais qui ne saurait être que Perducas d’Albret, vint, selon une convention signée depuis plusieurs jours, déposer les clefs de la place sur le cercueil du héros expiré. Nous aimons à voir un chevalier Gascon rendre cet éclatant hommage à la mémoire d’un des plus braves chevaliers que la France ait jamais comptés à la tête de ses armées.


			Cette mort laissait vacant le gouvernement du Languedoc. Charles V le donna malgré ses frères à Gaston Fébus (8), dont la haute sagesse et le courage étaient dignes de commander dans une province pleine encore du souvenir du bon connétable. Mais à peine le comte de Foix avait-il pris en main les rênes de l’administration, qu’il fut condamné à pleurer avec la France un des plus grands monarques de notre histoire. Charles V survécut à peine deux mois à Duguesclin ; il mourut à Vincennes le 16 septembre, laissant comme Édouard le sceptre à un roi enfant, et autour du trône des princes avides prêts à se disputer la puissance. Aussi, dès que cette triste nouvelle fut parvenue au château de Gages, le comte d’Armagnac qui y était toujours retenu par sa maladie, s’empressa de prendre quelques mesures pour éloigner les troubles de ses vastes domaines.


			Il ordonna (11 novembre 1380) que le comte de Comminges son fils aîné (9) demeurerait toujours sur les terres de Gascogne pour les visiter et les défendre ; qu’il aurait constamment près de lui Viguier de Galard avec trois cavaliers et le sire de Barbazan avec dix, ou Arsius de Montesquiou seigneur de Bazian avec six : qu’outre ces seigneurs il y aurait encore quatre écuyers armés de toutes pièces, et conduisant chacun trois roussins ; que dès qu’il surviendrait quelque affaire importante en Gascogne, et surtout dans l’Armagnac, le Fézensac, le pays de Rivière, les baronnies de Mauléon et de Cazaubon, son fils prendrait conseil des seigneurs de Barbazan et de Montesquiou et du sénéchal d’Armagnac ; que lorsqu’il visiterait ces pays, le sénéchal l’accompagnerait avec douze chevaux ; mais lorsqu’il visiterait la Lomagne, il aurait avec lui Viguier de Galard, Odon de Montaut et le sénéchal de Lomagne, dont il prendrait les avis dans toutes les affaires ; que le conseil se réunirait à Lavardens quatre fois chaque année, savoir : le 15 novembre, le 15 février, le 15 mai et le 15 août, et qu’il y serait fait raison à toutes personnes vite et de plein droit (10).


			Les événements ne tardèrent pas à justifier ces précautions. Les dissensions éclatèrent dans le Midi à l’aurore du nouveau règne. Le duc d’Anjou qui gouverna d’abord le royaume en qualité de régent, s’empressa de révoquer la nomination du comte de Foix et de donner le Languedoc au duc de Berry qu’il voulait éloigner de la cour. Gaston ne put voir sans un profond dépit qu’on lui enlevât son gouvernement pour le confier au beau-frère de son ancien rival ; mais cachant son ressentiment sous une feinte modération, il réunit à Toulouse les notables de la ville et des environs dont il avait su gagner les cœurs par une administration douce et intègre. Il les consulta sur la conduite qu’il devait tenir, et promit de suivre leurs avis. Les sentiments furent partagés ; quelques-uns opinèrent pour la soumission, mais le plus grand nombre se prononcèrent pour la résistance, et comme ils prévoyaient que le duc de Berry recourrait à la force pour faire reconnaître son autorité, ils proposèrent de s’armer et de se mettre aussitôt en état de défense. Ce dernier sentiment prévalut ; mais en même temps il fut résolu qu’on enverrait une députation au roi pour le conjurer de conserver au Languedoc un gouverneur qui était loin de mériter une aussi prompte destitution.


			Pendant que cette députation s’acheminait vers Paris, où elle ne devait rien obtenir, Gaston de Foix attaquait les routiers. Il les battit en plusieurs occasions et en fit pendre quatre cents près de Rabastens, dans l’Albigeois. Toutefois ses succès n’empêchèrent pas le Bâtard d’Armagnac (11), Perducas d’Albret et quelques autres de leurs chefs de s’emparer de Lunel, de Florinsac et de Cabrières. Cependant la cour n’ayant pu gagner les députés du Languedoc, prit le parti de dissimuler. Elle fit écrire au comte de Foix par le roi lui-même. Charles annonçait à Gaston qu’il avait nommé le duc de Berry, et l’engageait à aider de ses conseils le nouveau gouverneur. Ce message fut envoyé en toute hâte par un huissier royal afin qu’il devançât le retour des députés Gaston répondit à ce message le 4 février 1381 ; il déclara ouvertement que tant comme il aurait la vie au corps, il ne souffrirait en Languedoc seigneur ne partie ; qu’ainsi il était loin de vouloir servir le duc de Berry, mais qu’il obéirait comme le plus petit chevalier du royaume à tout autre lieutenant qu’il plairait au roi d’envoyer, pourvu qu’il ne fût pas son ennemi.


			Cette réponse (12) dont le duc d’Anjou eut soin d’exagérer l’inconvenante hardiesse, irrita tellement le roi qu’il résolut de marcher en personne contre le Languedoc pour forcer Gaston à l’obéissance. Il alla en conséquence prendre l’oriflamme à Saint-Denis, le 3 avril, mais le duc de Bourgogne apaisa son courroux et détourna ses armes sur les Flamands qui venaient de se révolter contre leur comte. Le duc de Berry, ne pouvant plus compter que sur lui-même pour triompher des résistances, s’avança enfin jusqu’à Bourges, où il reçut une lettre du comte d’Armagnac qui l’avertissait des préparatifs que faisait le comte de Foix pour s’opposer à son entrée dans le pays. Il s’occupa aussitôt de rassembler des troupes de toutes parts. Le comte d’Armagnac lui amena six ou sept cents lances : d’autres seigneurs accoururent aussi. Le duc retint entr’autres Arnaud de Barbazan avec toute sa compagnie et en fit son maréchal au pays du Languedoc et duché de Guyenne. Malgré tous ces efforts son armée était assez faible lorsqu’il parvint sur les confins du Languedoc.


			Gaston, ayant de son côté joint ses troupes à la noblesse et aux communes de la sénéchaussée de Toulouse, marcha à sa rencontre et l’envoya défier. Le duc accepta le défi ; mais quand les deux armées se trouvèrent en présence, un de ses officiers voyant que le nombre était du côté des ennemis lui conseilla d’éviter le combat ; mais le prince répondit fièrement comme eût pu faire son père ou son aïeul (13) : à Dieu ne plaise qu’un fils de roi montre jamais tant de lâcheté que de refuser de donner sur un ennemi présent. Je jure au contraire de ne point déloger d’ici que je n’aye présenté la bataille. Il la présenta, en effet, mais elle ne fut pas longue. Le comte de Foix très supérieur en forces l’eut bientôt défait et mis en fuite après lui avoir tué environ trois cents hommes. Le théâtre de ce combat n’est pas clairement désigné ; dom Vaissette pense qu’il se donna sous les murs de Revel, le 15 ou 16 juin.


			Le duc de Berry, après sa défaite, congédia les gens d’armes que le comte d’Armagnac avait amenés à son service, mais il les rappela presqu’aussitôt et chercha vainement à avoir sa revanche. S’il faut en croire un historien du temps (14), il exerça durant trois années avec ses troupes tout ce qui peut se commettre d’hostilités d’ennemi à ennemi, hors le meurtre et le feu. Le pape Clément VII espéra que sa voix serait mieux écoutée que celle du roi de France ; il envoya dans le Languedoc le cardinal d’Amiens, qui parvint enfin à apaiser les troubles. L’anonyme de Saint-Denis fait honneur de cette pacification à la générosité du comte de Foix. Il eut, dit-il, pitié des ravages commis sur un peuple innocent au sujet de sa querelle, et voulut joindre à l’honneur d’avoir vaincu le duc celui de donner la paix à sa patrie. Il traita avec lui sous de bonnes assurances et le mit volontiers en possession de son gouvernement. Le comte d’Armagnac avait embrassé avec chaleur le parti de son beau-frère. Ses intérêts remis entre les mains du sire de Barbazan ne furent pas oubliés dans le traité de pacification ; néanmoins comme la querelle avait paru se réveiller à son occasion entre Gaston et Jean, et qu’il restait encore quelques points à éclaircir touchant le traité de Tarbes, le duc de Berry fit convenir les deux rivaux de se rendre au couvent de Prouilhe, accompagnés chacun de cent hommes d’armes, et d’y soumettre tous leurs griefs à son arbitrage.


			Gaston, rendu à ses vassaux, goûtait à peine les douceurs d’une paix si honorable pour lui, lorsqu’un événement tragique vint empoisonner sa vie et imprimer à sa mémoire une tache ineffaçable. Il vivait depuis longtemps séparé de sa femme, sœur, comme nous l’avons vu, de Charles-le-Mauvais roi de Navarre. Leur dissension était née des suites de son triomphe de Launac. Le roi de Navarre s’offrit de répondre de la rançon du seigneur d’Albret jusqu’à la somme de cinquante mille francs (15). Le comte de Foix, qui connaissait tout ce qu’il y avait d’astuce et de tromperie dans le roi de Navarre, ne voulait pas accepter cette caution. 


			« Son refus affligeait la comtesse ; elle disait : monseigneur, vous portez peu d’honneur à mon frère, puisque vous ne lui voulez croire cinquante mille francs. Quand vous n’auriez jamais des d’Armagnac et des d’Albret que ce que vous avez déjà eu, vous devriez être content. Vous savez que vous me devez assigner cinquante mille francs pour douaire, et les mettre dans les mains de mon frère. Ainsi vous ne pouvez être mal payé. Madame, répondit Gaston, vous dites vrai ; mais si je pensais que le roi de Navarre dût détourner le paiement, jamais le sire d’Albret ne partirait d’Orthez sans que je n’eusse été satisfait jusqu’au dernier denier. Néanmoins, puisque vous m’en priez, je le ferai, non point pour l’amour de vous, mais pour l’amour de mon fils ».


			Sur cette parole et sous la caution du roi de Navarre, le sire d’Albret fut délivré. Bientôt il abandonna l’Angleterre, passa en France, épousa la belle-sœur du roi Charles V et trouva dans les munificences de ce brillant mariage les cinquante mille francs qu’il remit au roi de Navarre, et que celui-ci n’envoya pas à Gaston.


			« Le comte, étonné de ce retard, dit à sa femme : Madame, il vous faut aller en Navarre devers votre frère le roi. Vous lui direz que je me tiens mal content de lui, car il ne m’envoie pas ce qu’il a reçu pour moi. La dame répondit qu’elle irait très-volontiers. Elle partit en effet avec sa suite, et s’en vint à Pampelune auprès de son frère qui la reçut avec beaucoup de joie. La dame remplit son message. Quand le roi l’eut entendue, il répondit : ma belle sœur, l’argent est vôtre, car le comte le doit en douaire, et jamais il ne sortira du royaume de Navarre, puisque j’en réponds. Ah ! monseigneur, dit la dame, vous mettez ainsi trop grande haine entre monseigneur et vous ; et si vous tenez à ce que vous venez de dire, je n’oserai retourner dans le pays de Foix, car monseigneur dirait que je l’avais trompé et me tuerait. Je ne sais, dit le roi, qui ne voulut pas se dessaisir, ce que vous ferez, si vous demeurerez ici, ou si vous partirez ; mais je suis maître de cet argent : à moi il appartient de le garder. La comtesse de Foix, n’en pouvant tirer autre chose, n’osa pas retourner auprès de son mari. Celui-ci s’emporta contre Agnès, quoiqu’il n’y eût point de sa faute ; il s’irrita encore davantage de ce qu’elle n’était pas retournée près de lui.


			Cependant Gaston, le seul enfant qu’elle eût donné au comte, grandit et devint bientôt un des plus beaux écuyers de cette brillante cour. Il eut le désir d’aller en Navarre voir sa mère et son oncle. Quand il fut venu en Navarre on lui fit un très bel accueil. Il demeura quelque temps avec sa mère ; mais quelques instances qu’il fit, il ne put la ramener avec lui dans le pays de Foix ; car la dame lui ayant demandé si Fébus lui avait donné cette mission, l’enfant répondit seulement qu’en partant il avait été question d’elle, et pour ce faible souvenir la dame n’osa se mettre en route. Le jeune Gaston vint à Pampelune prendre congé du roi de Navarre son oncle. Le roi lui fit un très bel accueil, le garda près de lui plus de dix jours et le combla de présents lui et les siens ». Les présents de Charles-le-Mauvais devaient être à craindre ; mais Gaston, avec la confiance de son âge et la générosité de son cœur, ne savait voir la méchanceté même chez les plus méchants des hommes.


			Le moment du départ étant venu, le roi le tira à l’écart et le conduisit dans ses appartements. Là il lui donna un sachet plein d’une poudre si malfaisante, que toute créature qui l’eût touchée ou mangée fût morte infailliblement. Gaston, lui dit en même temps le féroce et hypocrite monarque, beau neveu, vous ferez ce que je vous dirai. Vous voyez comme le comte de Foix haït grandement votre mère ma sœur, ce qui me déplaît grandement et doit aussi vous déplaire. Voici un remède à ce malheur. Quand vous trouverez l’occasion, vous prendrez un peu de cette poudre, et ayant bien soin de n’être aperçu de personne, vous en répandrez sur un des plats qui seront servis à votre père. Aussitôt qu’il en aura mangé, il ne voudra plus entendre parler d’autre chose que de recevoir sa femme ; une fois avec elle, ils s’aimeront si tendrement, que jamais ils ne voudront se séparer l’un de l’autre ; mais gardez-vous bien de découvrir à personne ce que je vous dis ; car vous perdriez votre action. L’enfant, qui regardait comme vrai tout ce que disait son oncle, répondit : je le ferai volontiers.


			II s’éloigna aussitôt de Pampelune et retourna à Orthez. Le comte de Foix son père le revit avec joie et voulut savoir quels dons et quels joyaux il avait reçus. Le jeune homme les étala tous, excepté le sachet qui renfermait la poudre. Or, il était d’usage, dans l’hôtel de Foix, que Gaston et Ivain, fils naturel du comte, couchassent très souvent dans la même chambre et usassent des mêmes habits comme de jeunes frères du même âge qui s’aiment tendrement. Il arriva qu’une fois les habits se mêlèrent, et Ivain en cherchant le sien sentit la poudre dans le sachet, et demanda à Gaston : qu’est ceci que vous portez tous les jours à votre poitrine ? Gaston se troubla à cette question, et se contenta de répondre : rendez-moi ma cotte, Ivain, vous n’en avez que faire. Ivain la lui jeta. Gaston la vêtit et fut tout ce jour plus pensif que d’habitude. Trois jours après, Dieu qui voulait sauver le comte de Foix, permit que Gaston se querellât avec son frère au jeu de la paume, et que dans son emportement il le frappât. L’enfant s’irrita et courut tout en pleurs dans la chambre de son père qu’il trouva sortant de la messe. Quand le comte le vit en pleurs, il lui dit : Ivain, que vous faut-il ? Au nom de Dieu, répliqua celui-ci, monseigneur, Gaston m’a battu, mais il y a plus à battre en lui qu’en moi. Pourquoi, dit le comte, qui sur-le-champ entra en soupçon. Sur ma foi, monseigneur, répliqua Ivain, depuis qu’il est retourné de Navarre, il porte à sa poitrine un sachet plein de poudre ; je ne sais à quoi elle sert ni ce qu’il en veut faire, si ce n’est qu’il m’a dit une ou deux fois que madame sa mère sera bientôt à votre grâce plus grandement que jamais elle ne fut. Oh ! dit le comte de Foix, tais-toi et garde-toi bien de découvrir à homme au monde ce que tu viens de me dire. Monseigneur, dit l’enfant, volontiers ; et il se retira.


			Le comte de Foix se prit alors à penser et se coucha jusqu’à l’heure du dîner. Il se leva alors et alla s’asseoir à la table comme il le faisait tous les jours. Il était d’usage que Gaston son fils lui servît tous les mets et essayât les viandes. Dès qu’il eut placé le premier plat sur la table, le comte jeta sur lui un regard scrutateur, et vit le cordon du sachet qui pendait aux habits de son fils. Le sang lui monta aussitôt au visage ; Gaston, dit-il, approche, je veux te parler à l’oreille. L’enfant s’avança vers la table. Alors le comte découvre le sein de son fils, prend son couteau et coupe le cordon du sachet. L’enfant surpris et interdit devint tout blanc de frayeur et commença à trembler de tous ses membres. Le comte ouvre le sachet, prend la poudre, en met sur une tranche de pain, appelle un chien et la lui donne ; mais à peine l’animal a-t-il avalé le premier morceau qu’il roule ses yeux et expire. À ce spectacle le comte entre en fureur, et se levant de table, il prend son couteau et veut le lancer après son fils ; mais les chevaliers et écuyers se précipitent pour le retenir, et lui crient : monseigneur, ne vous hâtez pas, mais prenez vos informations avant de punir votre fils.


			Dès que Gaston put prononcer une parole, il s’écria dans son gascon : Oh ! Gaston, traître ! pour toi et pour accroître l’héritage qui te doit revenir, j’ai eu guerre et haine avec le roi de France, d’Angleterre, d’Espagne, de Navarre et d’Aragon, et contr’eux je me suis bien tenu, et maintenant tu veux me meurtrir ! ce dessein te vient de mauvaise nature, tu mourras sur-le-champ. À ces mots, il s’élança de table le couteau à la main et il voulut de nouveau le tuer ; mais les chevaliers et écuyers se mirent à genoux en pleurant devant lui, et lui dirent : ah ! ah ! monseigneur, pour Dieu, merci ; ne tuez pas Gaston, vous n’auriez plus d’enfant. Faites-le garder et vous informez de ce qui est ; car peut-être ignorait-il ce qu’il portait, et il n’a nulle part à ce méfait. Hé bien, dit le comte, qu’on le mette dans la tour d’Orthez. Le père irrité ne s’arrêta pas là ; il ordonna de saisir tous ceux qui étaient attachés au service de son fils. Plusieurs et parmi eux l’évêque de Lescar eurent le bonheur d’échapper ; tous les autres au nombre de quinze furent horriblement mis à mort. Il ne se pouvait pas, disait-il, qu’ils ne sussent les secrets de l’enfant, et ils auraient dû les lui révéler et lui dire : monseigneur, Gaston porte une bourse à sa poitrine ; mais ils n’en firent rien. Ce silence causa leur perte. Ce fut grand pitié de les voir périr ainsi, car il n’y avait dans toute la Gascogne d’écuyers si jolis, si beaux, ni si bien appointés ; le comte ayant toujours porté le plus grand soin dans le choix des personnes qui entouraient son héritier ».


			Frappé, selon Froissart (16), dans ses affections les plus intimes, ou plutôt préoccupé du soin de justifier les emportements de sa colère, le comte assembla à Orthez les prélats, la noblesse et les notables de ses vastes domaines, et quand ils furent venus, il leur exposa le sujet de cette assemblée, leur raconta ce qu’il avait trouvé sur son fils. Il ajouta qu’un méfait aussi horrible méritait la mort, que son intention était que son fils mourût. 


			« Tout le monde répondit à cette parole d’une voix unanime, et dit : monseigneur, sauf votre grâce, nous ne voulons pas que Gaston meure, c’est votre héritier et plus n’en avez. Quand le comte ouït son peuple qui priait pour son fils, il se modéra un peu. Il pensa en lui-même qu’il le châtierait en le tenant en prison deux ou trois mois, qu’il l’enverrait ensuite voyager au loin durant deux ou trois années jusqu’à ce que le temps lui eût fait perdre le souvenir de cette faute et eût mûri la raison et les sentiments du crédule adolescent. Il congédia son peuple ; mais ceux du comté de Foix ne voulaient point quitter Orthez si le comte ne les assurait que Gaston ne mourrait pas, tant ils aimaient leur jeune seigneur. Il le leur promit, ajoutant qu’il le tiendrait quelque temps en prison pour le châtier. Sur cette promesse, toutes ces manières de gens (ces gens de divers ordres) partirent et le jeune Gaston demeura à Orthez. Le pape qui apprit à Avignon le courroux du comte de Foix, s’empressa de lui députer le cardinal d’Amiens pour tâcher de le fléchir ; mais le cardinal n’arriva qu’à Béziers, il apprit dans cette ville le triste dénouement de ce drame déplorable.


			Le comte de Foix avait enfermé son fils dans une salle obscure de la tour. Gaston y but et mangea peu ; quoiqu’on lui apportât tous les jours des vivres en abondance. Quand il les avait reçus, il les mettait de côté et n’en tenait aucun compte. Quelques-uns prétendent même qu’à sa mort on les trouva tout entiers, et qu’on s’étonna qu’il eût pu vivre si longtemps. Son père le laissa seul sans gardes, sans un cœur dévoué ou une voix amie qui le soutînt, l’encourageât ou lui donnât des conseils. En entrant dans sa prison, il se jeta sur un lit qu’il ne quitta plus. La tristesse s’empara de son esprit ; on l’entendait maudire l’heure où il avait été conçu, puisqu’il n’était né que pour une telle fin. Le jour de sa mort, le dixième de sa captivité, celui qui le servait lui apporta de la viande et lui dit : Gaston, voici de la viande pour vous. Gaston lui répondit sans s’en occuper : mettez-la là. Alors le serviteur regarde, et voit tous les mets qu’il avait apportés les jours précédents. Il referme la porte, vient au comte de Foix et lui dit : monseigneur, pour Dieu merci, prenez garde à votre fils, car il s’affame dans la prison où il vit. Je crois qu’il ne mangea oncques depuis qu’il y entra. J’ai vu tout ce que je lui ay apporté tourné d’un côté.


			De cette parole, le comte s’enfelona, et, sans mot dire, il se départit de sa chambre, et se dirigea vers la prison où son fils était. Malheureusement il tenait un petit coutelet dont il arrangeait et nettoyait ses ongles. Il fit ouvrir la porte de la prison et vint à son fils. Il tenait la lame de son couteau par la pointe, qui ne dépassait pas ses doigts de l’épaisseur d’un gros tournois. Par mal talent en portant cette légère pointe à la gorge de son fils, il l’assaina en je ne sais quelle veine, et lui dit : ah ! traître, pourquoi ne manges-tu pas ? Il s’en alla aussitôt sans plus rien dire ni faire, et rentra dans sa chambre. L’enfant fut troublé et effrayé de la venue de son père. Ajoutez qu’il était faible de son long jeûne et qu’il vit ou sentit la pointe du couteau qui le toucha à la gorge, et qui, bien que faiblement, rencontra une veine. Il se tourna de l’autre côté et mourut. Le comte était à peine rentré dans son appartement, que celui qui servait l’enfant accourut. Monseigneur, Gaston est mort. Mort ! dit le comte. Comme Dieu me voit, monseigneur. Le comte ne le voulut pas croire, et envoya un chevalier qui était près de lui. Le chevalier alla à la prison et rapporta que vraiment il était mort. Le comte de Foix fut grandement affligé. Il regretta son fils moult fort en disant : ah ! ah ! Gaston, comme pauvre aventure il y a ici pour toi et pour moi. En mauvaise heure tu allas en Navarre voir ta mère. Jamais si parfaite joie n’aurai comme auparavant. Alors il fit venir son barbier, il se fit raser la barbe, se vêtit de noir et fit vêtir de même tous ceux de son hôtel ; et fut le corps de l’enfant porté en pleurs et en cris aux frères mineurs à Orthez et là fut ensépulturé ».


			La soumission du comte de Foix permit au duc de Berry de réunir toutes ses forces contre les Tuchins (17) ou coquins qui s’élevèrent en 1382 dans une grande partie de la France et surtout dans le Midi. C’étaient les bons hommes reparaissant avec leurs excès ou les Bagaudes ressuscités au fond de leurs forêts. La misère armait encore leurs bras féroces. Réduits au désespoir, ils s’ameutèrent et jurèrent avec d’exécrables serments de délivrer le pays des impôts et de le remettre dans son ancienne liberté. Le nombre augmentant leurs forces, ils s’attaquèrent aux nobles, au clergé, aux gros marchands, aux riches bourgeois. Ils ne se contentaient pas de piller, ils torturaient leurs victimes, arrachant les yeux aux unes, coupant les membres aux autres, en pendant un grand nombre. Le duc de Berry n’obtint pas sur eux de grands succès en Languedoc. Il réussit mieux ailleurs, et il eût sans doute fini par les exterminer tous, s’il n’eût été rappelé en France par le roi son neveu. Il l’accompagna en Flandres et se distingua à la bataille de Rosbecq, le 25 novembre 1382. Le sire d’Albret prit une part brillante à cette mémorable journée et contribua puissamment à son succès. On assure (18) que les comtes de Foix et d’Armagnac y combattirent aussi à la tête de leurs vassaux. Jean d’Armagnac étant rentré dans le Languedoc, assembla le 7 mars 1384 les trois États de Rouergue et s’obligea à défendre le pays contre les Anglais, moyennant seize cents livres par an. Le duc de Berry, qui l’y suivit de près, voulut récompenser la fidélité des habitants de Castel-Sarrazin, de Beaumont en Lomagne et de Gimont (19). Il donna à Nîmes (28 avril 1384), des lettres qui les exemptaient d’une imposition assez forte dont le roi avait frappé le Languedoc. Mais avec le duc de Berry aucune faveur, même la plus juste, n’était gratuite. Les trois malheureuses villes durent payer une somme considérable pour obtenir cette exemption.


			Pendant ce temps, le comte d’Armagnac combattait les Anglais dans l’Albigeois et assiégeait sur eux le château de Turie dont le Bâtard de Mauléon s’était emparé il y avait quelques années. Il parvint à s’en rendre maître moitié par force, moitié par composition. Il acheta ensuite l’évacuation entière du comté, mais non sans que les peuples fussent condamnés à d’énormes sacrifices d’argent. Le zèle qu’il déploya pour la France ne mit pas sa fidélité à l’abri des soupçons. On l’accusait de favoriser sous main les ennemis qu’il poursuivait. Il est certain du moins que le roi d’Angleterre (20) avait cherché à le ramener dans son parti. Ce prince avait dans cette vue chargé Robert-le-Roux, évêque de Dax, son chambellan, Jean de Stratton, seigneur de Landiras, connétable de Guyenne, et un professeur de théologie, de rappeler au comte l’hommage lige par lequel il s’était jadis lié à la couronne d’Angleterre, et de lui promettre toutes les conditions que la justice et la raison pourraient avouer, s’il voulait rentrer sous son obéissance. Cette tentative paraît avoir échoué, car dès que Jean connut le retour de son beau-frère, il alla le rejoindre avec le comte de Comminges son fils.


			Le duc de Berry ne lui cacha pas les griefs que le roi Charles et sa cour lui imputaient. On lui reprochait (21), 1° d’avoir arrêté, avec le comte de Foix lorsqu’ils firent la paix en 1378, un article secret d’après lequel ils devaient partager entre eux le Languedoc, en ne laissant au roi que le titre de suzerain ; 2° d’avoir par ses instigations porté les communes de Languedoc à aller représenter à la cour qu’elles ne pouvaient plus payer les subsides accoutumés ; 3° de songer à passer sous l’obéissance de l’Angleterre, et on ajoutait que le roi Charles avait devers lui des lettres scellées des armes d’Armagnac qui ne laissaient aucun doute à cet égard ; 4° enfin de s’être allié aux compagnies pour faire rançonner le pays. Nous ignorons comment Jean II se lava de cette imputation. Nous savons d’ailleurs que les seigneurs Gascons, que les liens les plus étroits ou la reconnaissance la plus vive devaient attacher à la couronne, ne se piquaient pas d’une fidélité à toute épreuve.


			« Vrai est, raconte Froissart (22), que j’ouïs une fois dire au seigneur d’Albret à Paris où j’étais une parole que je retins bien, quoiqu’il semblât la dire par plaisanterie. Un chevalier de Bretagne lui ayant demandé des nouvelles de son pays et s’il persisterait longtemps dans le service de la France, il lui répondit qu’il le pensait ainsi et qu’il s’y trouvait assez bien. Cependant, ajoutait-il, j’avais plus d’argent et mes gens aussi quand je faisais la guerre pour le roi d’Angleterre que je n’en ai maintenant ; car, quand nous chevauchions à l’aventure, nous trouvions toujours quelques riches marchands de Toulouse, de Condom, de La Réole ou de Bergerac. Il se passait peu de jours que nous ne fissions quelque bonne prise, et maintenant tout nous est mort. Alors le Breton se prit à rire et lui dit : c’est donc la vie des Gascons. Ils veulent volontiers dommage sur autrui (23). Pour moi qui entendis cette parole, je vis que le sire d’Albret commençait à se repentir d’être Français ainsi que le sire de Mussidan, qui fut pris à la bataille d’Anet et qui jura entre les mains du duc d’Anjou qu’il viendrait à Paris, se déclarerait pour la France et lui demeurerait à jamais fidèle. Il y vint en effet et reçut un accueil gracieux de Charles VI ; mais malgré tout ce qu’on lui fit, il se dégoûta bientôt du roi, retourna dans son pays sans prendre congé et redevint Anglais. Ainsi firent le seigneur de Rozan, le sire de Duras et le sire de Langoyran. Telle est, ajoute le malicieux annaliste, la nation des Gascons. Ils ne sont point stables ; mais encore aiment-ils plus les Anglais que les Français, car leur guerre est plus belle sur les Français qu’elle ne l’est sur les Anglais. C’est l’un des principaux incidents qui plus les y incline ».


			Quoiqu’il en soit des sentiments du comte d’Armagnac, il suivit son beau-frère à Avignon, et alla descendre chez le cardinal d’Aigrefeuil son parent et son ami. Il y tomba presqu’aussitôt malade et mourut peu de jours après dans le palais du cardinal (25 mai 1384) (24). La veille de sa mort il ajouta un codicille à un premier testament qu’il avait fait au château de Gages, non le 13 janvier 1381, comme le disent les Grands Officiers de la couronne, mais le 4 janvier 1382. Dans ce testament, il donna les comtés d’Armagnac, de Fesensac et de Rhodez, et la vicomté de Lomagne à Jean son fils aîné ; il assignait (25) le comté de Charolais, les baronnies des Angles et de l’Isle-d’Arbechan, aujourd’hui de Noé, avec quelques autres domaines, à Bernard son second fils et le substituait à son frère dans le cas où celui-ci mourrait sans enfants mâles. Il ajoutait dix mille francs d’or à la dot qu’il avait constituée à Béatrix en la mariant à l’infortuné Gaston. Enfin, il élisait sa sépulture dans la métropole d’Auch. Ce dernier vœu ne put s’accomplir sur-le-champ, le temps était trop chaud pour qu’on osât transporter son corps à Auch. On le déposa (26) momentanément dans l’église de Ste-Marie d’Avignon dont les chanoines s’engagèrent à le restituer dès qu’ils en seraient requis. Nous ignorons s’ils le furent jamais.


			Béatrix s’était remariée peu après ce testament et avant la mort de son père. Le bruit de sa beauté avait franchi les monts. Sa main fut demandée par Charles Visconti, seigneur de Parme, fils de Bernabo Visconti, seigneur de Milan. Bernabo, quoique né dans un rang assez obscur, s’était élevé au rang suprême à force d’intrigues et de crimes, et était parvenu à placer ses quatre filles sur les marches de quatre trônes. La dot vraiment royale qu’il leur donna fit cesser toutes les répulsions que devaient inspirer sa naissance, sa scélératesse et sa lubricité. Nous devons le dire aussi, ce siècle ne fut guère délicat pour les alliances. Le comte d’Armagnac s’estima heureux de donner Béatrix au fils aîné d’un seigneur dont tant de têtes couronnées recherchaient l’alliance. Ce second mariage fut célébré le 27 janvier 1382 (27). Bernabo y déploya une splendeur et une magnificence dignes de ses immenses richesses ; mais tant de pompe ne cachait que des infortunes.


			Outre ses trois enfants légitimes, Jean II laissa deux fils naturels : Jean qui embrassa l’état ecclésiastique, fut d’abord archidiacre de Lomagne et parvint ensuite à l’évêché de Mende, et Bertrand d’Armagnac. Celui-ci se voua à la carrière des armes et parut souvent avec honneur à côté de Bernard son frère.


			Jeanne de Périgord, femme du comte d’Armagnac, avait précédé de quelques années son mari dans la tombe et était décédée comme lui à Avignon. Sur la fin de sa vie se sentant affaiblie moins par l’âge que par des infirmités précoces, elle recourut au Saint-Siège pour obtenir (28) dispense de l’abstinence alors observée dans toute sa rigueur. Le pape accueillit sa prière, et le cardinal grand pénitencier, par des lettres datées du 1er décembre 1375, lui permit d’user de viandes et de laitages. Les frères de Jeanne étaient morts avant elle. Tous les biens de cette branche de Périgord passèrent ainsi à la maison d’Armagnac dont la puissance grandissait à chaque génération.


			Jean III s’empressa d’ajouter les vastes domaines que lui léguait son père au comté de Comminges qu’il possédait déjà du chef de sa femme, et dont il portait le titre. Après s’être fait reconnaître dans l’Armagnac, le Fézensac et la Lomagne, il s’achemina vers le Rouergue et fit son entrée solennelle à Rhodez, entouré de la principale noblesse du pays. Arrivé à l’église cathédrale, il y fut reçu par l’évêque Bertrand, qui l’ayant fait asseoir sur le siège épiscopal, lui dit (29) : Monsieur je sais que le comté de Rhodez vous appartient ; cependant vous ne devez pas ignorer que, suivant d’anciennes conventions passées entre vos prédécesseurs et les miens, votre promotion à cette dignité me regarde. Ainsi, en suivant la route qui m’a été tracée par mes devanciers et sans vouloir préjudicier en rien à vos droits, je demande qu’Avant toutes choses vous me fassiez hommage en ma qualité d’évêque de Rhodez ; après quoi je m’offre à remplir tous les engagements qu’ils ont pris avec les comtes qui vous ont devancé. Alors le comte, s’étant tourné vers l’autel, éleva les mains et dit à haute voix : moi, Jean, qui suis héritier légitime du comté de Rhodez, fais hommage de ce comté à vous révérend père en Dieu, seigneur Bertrand, et à vos successeurs, et vous en demande l’investiture. Cela fait, l’évêque lui donna le baiser et lui mit sur la tête la couronne comtale en prononçant les bénédictions marquées dans le rituel. Après quoi il lui dit : je vous reconnais maintenant vrai comte de Rhodez, et comme tel je vous remets de bonne foi la principale tour de la ville avec toutes celles qui sont occupées par les chevaliers du comté.


			Jean se hâta moins de rendre hommage au roi ; il ne prêta son serment de fidélité que le 4 août 1385, et encore il se fit représenter dans cet acte de vasselage par un procureur. Il ne paraît pas qu’il ait pris part à une expédition que Gaucher de Passac, gouverneur du Languedoc, dirigea vers les Pyrénées pour en chasser les Anglais. On y comptait (30) Roger d’Espagne, sénéchal de Carcassonne, le fils du comte d’Astarac, le sire de Barbazan et quelques autres seigneurs. Gaucher avec cette petite armée emporta d’assaut le château de Saint-Forget, prit par capitulation celui de Bassoues, et soumit quelques autres places. C’est tout ce que nous savons de cette course armée. Pendant qu’elle avait lieu, Jean était allé rejoindre le duc de Berry à Toulouse. Il y assista avec les comtes de Pardiac, de l’Isle-Jourdain et le sire d’Albret à deux cérémonies religieuses célébrées avec la plus grande pompe ; l’une fut la translation ou plutôt l’élévation des reliques de Saint-Sernin, et l’autre la dédicace de la magnifique église des Jacobins, qu’une ville aussi amie des arts que Toulouse ne saurait abandonner longtemps aux mutilations des soldats.


			Peu de jours après il conclut (31) avec le duc de Berry son oncle, un traité qui l’établissait gouverneur du pays de Languedoc et de Guyenne aux gages de mille, francs d’or par mois. Il se chargeait à ce prix de défendre le pays, pourvu que le duc mît à sa disposition sept cents hommes d’armes. Il se réservait encore que si les Anglais entraient en force dans la province, le duc de Berry serait tenu de voler à son secours avec des forces suffisantes pour les arrêter. Il voulait enfin pouvoir abdiquer cette charge dès qu’il la trouverait trop lourde. Il s’aida de Bernard son frère et lui confia le Rouergue où il l’envoya à la tête de cent cinquante hommes.


			Toute sa vigilance n’empêcha pas les courses des Anglais. Maîtres du château de Lourdes, ils se répandirent dans le Bigorre, s’avancèrent jusqu’à l’extrémité de l’Armagnac et détruisirent sans doute de nouveau la ville de Plaisance (32). Un autre corps marcha vers le Toulousain, entra dans le Carcassès et sillonna la province dans tous les sens. Ces progrès alarmèrent le duc de Berry. Il s’en plaignit au comte d’Armagnac, et l’exhorta à employer tous ses soins pour réprimer ces courses ; mais bientôt le comte fut obligé d’abandonner lui-même le Languedoc. Il fut appelé à faire partie de l’expédition que le roi préparait au port de l’Écluse pour tenter une descente en Angleterre. En s’éloignant avec une partie des troupes, il établit (33) pour ses lieutenants le comte de Pardiac et le sire d’Aure, et donna divers commandements aux seigneurs de Caumont, de Castelnau et de Canillac. Son éloignement et la désertion d’une foule de gens d’armes mal payés qui le suivit ne pouvaient qu’enhardir les Anglais et aider à leurs succès. Le comte de Pardiac et le sire d’Aure n’avaient pas assez d’autorité pour se faire obéir ; le chancelier de Jean et le seigneur d’Orbessan, auxquels on s’adressa à leur défaut, étaient encore moins puissants. Ainsi le mal augmentait chaque jour ; heureusement que l’absence du comte d’Armagnac fut courte.


			L’expédition projetée n’eut point lieu, et Jean put revenir prendre le commandement du Languedoc ; mais les forces dont il pouvait disposer eussent été impuissantes contre des ennemis qui pullulaient de toutes parts. Il fallut en venir à des négociations et traiter avec les principaux partisans de l’Angleterre, parmi lesquels (34) on comptait Raymond Guilhem de Caupenne, Chopin de Badifol, Bernard Doat, et Amauri de Maubec. On leur donna deux cent cinquante mille livres, et ils promirent d’évacuer la province (1387). Néanmoins ils ne se hâtèrent pas d’exécuter leurs promesses. Clément VII alors retiré à Avignon, redoutait leur voisinage. Il députa à Jean III, dans le mois d’avril de l’année suivante, l’évêque de Nîmes et un clerc de sa chambre pour le conjurer de presser leur départ. On gagna peu à leur éloignement, car l’avidité des princes devint plus exigeante.


			Il fallut payer (35) à la fois quatre francs par feu pour une expédition en Espagne, et un franc et un quart pour la garde des frontières. Tous ces subsides épuisaient la province ; les villes et les campagnes étaient couvertes d’une nuée de receveurs, d’exacteurs et de maltotiers d’autant plus insolents qu’ils avaient une pleine autorité d’étendre les impôts, d’établir des fouages et même de prendre le vingtième des vins, des troupeaux et des haras. Ces exactions désolèrent en peu de temps le pays ; « car, dit l’anonyme de Saint-Denis, traduit par Le Laboureur, celui qui obéissait se dépouillait de tous ses biens pour demeurer gueux et misérable, et l’autre qui résistait était traîné dans une sale prison où sa liberté n’était plus au prix de sa quote-part, et où il fallait expier d’une somme ruineuse le crime de la rébellion ». On ne pouvait échapper à tant de maux qu’en fuyant sur la terre étrangère, remède extrême auquel recoururent un grand nombre de familles. L’émigration prenait déjà des proportions alarmantes, lorsqu’un religieux de Grand-Selve, bravant la puissance du duc de Berry et déjouant tous les obstacles que les créatures du prince opposèrent à son généreux dessein, osa porter aux pieds du trône les plaintes d’une vaste contrée poussée au désespoir, et dérouler dans toute leur turpitude, en présence de la cour, les longues trames de toutes ces injustices.
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					Voir, pour tout ce qui suit, Gallia christiana,dom Brugelles et M. d’Aignan.


				


				

					L’abbé de Simorre profita de ce calme pour donner des statuts (1) au chapitre et au clergé du diocèse d’Auch. Ces statuts comprenaient 50 articles. Il était défendu aux chanoines de porter des robes courtes et déshonnêtes. (On sait qu’à cette époque les laïques portaient des habits si étriqués et si justes que la pudeur s’en alarmait). Il leur était défendu de marcher nu-pieds dans l’église et dans le cloître ; ils ne devaient point porter des chaussures rouges, vertes, jaunes, ou d’une couleur immodeste. Il était défendu à tout chanoine ou prêtre, sous peine d’excommunication, de jouer aux dés de l’argent ; on leur permettait toutefois de jouer dans les lieux secrets des choses manducables. On leur défendait sous la même peine d’excommunication de jouer au jeu de toconi ou à la paume, et surtout de tirer pour cela leurs habits longs afin d’en revêtir de plus courts. Il leur était défendu encore de nourrir dans le cloître des chiens de chasse ou d’arrêt, de sortir ou de se promener l’épée au côté ou avec quelqu’autre arme. Enfin, il était ordonné au portier de l’église de fermer le cloître chaque soir peu après la fin du crépuscule, et de l’ouvrir chaque matin à une heure raisonnable. Ce règlement fut fait et accepté le 5 mai 1383, en présence de Jean de Chassadorio, archidiacre de Vic, de Pierre de Lapujade, archidiacre de Sos, d’Odon de Marambat, archidiacre d’Astarac, de Jean de Villère, archidiacre de Pardiac, de Pelagos de Toujouse, archidiacre d’Armagnac, de Pierre de Juillac, archidiacre d’Eauze, de Guillaume de Poudens, abbé d’Idrac, de Bernard de Verduzan, sacristain de la métropole, de Bel de Maurens, prieur de Montesquiou, d’Antoine de Rapistan, d’Olivier de Lavardac, de Vesian du Coussol et de Pierre de Massès, chanoines d’Auch. (M. d’Aignan et manuscrit des divers statuts donnés à l’église d’Auch, appartenant à l’auteur et déposés au Séminaire.)
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					Dom Vaissette, page 367.
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					Mémoires de Duguesclin, Collect. Petitot, tome 5, page 18.


				


				

					Chronique de Duguesclin citée par M. Laurentie, tome 4, page 57. Celle qu’a éditée Petitot ne rapporte point ces paroles.


				


				

					Dom Vaissette, tome 4, page 371.


				


				

					Collection Doat, tom. 37.


				


				

					Le comte commanda en même temps à ses filles et à Bernard son fils de venir habiter le château de Gages. Il voulut que ses filles amenassent en leur compagnie pour les servir Na Julienne, femme de Peyronnet de La Fitte, Jeannette de Benque et Raymond frère de Jeannette, qui trancheraient devant elles(leur serviraient d’écuyer tranchant). Bernard devait conduire avec lui Bernadot, frère de Peyronnet de La Fitte, et maître Guilhem de Comminges son chirurgien. Là se bornait toute leur suite.


				


				

					Dom Vaissette, p. 376.


				


				

					Dom Vaissette, page 377.


				


				

					Anonyme de Saint-Denis, tom. 1, ch. 12. Nous nous servirons de la traduction de Le Laboureur, intitulée : Histoire de Charles VI.


				


				

					Anonyme de Saint-Denis, tome 1, ch. 12.


				


				

					Froissart, tom. 3, ch. 8. Nous lui avons emprunté tout ce récit.


				


				

					Trop toucha ceste chose au comte de Foix près du cœur.


				


				

					Dom Vaissette, tome 4, page 383.


				


				

					Bonnal, Histoire manuscrite des comtes de Rhodezdéposée à la bibliothèque royale de Paris.


				


				

					Dom Vaissette, tom. 4, p. 385.


				


				

					Rymer, tome 3, pars tertia, page 151.


				


				

					Dom Vaissette, tome 4, page 386.


				


				

					Tom. 3, ch. 22.


				


				

					Le roi Philippe de France et le bon Jehan son fils les avaient perdus par hauteneté et le roi Charles de bonne mémoire les reconquit par douceur, par largesse et par humilité. Ainsi veulent être gascons menés. Froissart, ibid.


				


				

					Dom Vaissette. Grands Officiers, tome 3. L’art de vérifier les dates, tome 2.
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					Bonnal, Manuscrit de la bibliothèque royale de Paris.
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					L’art de vérifier les dates, tome 2, page 275.


				


				

					Dom Vaissette, tome 4, page 287.


				


				

					Dom Vaissette, page 288.
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			CHAPITRE II


			Le duc de Berry, veuf de Jeanne d’Armagnac, se remarie avec la cousine de Gaston Fébus. — Le roi Charles VI à Toulouse. — Il y est visité par les comtes d’Armagnac et de Foix, — il va visiter lui-même ce dernier dans son château de Mazères. — Brillant accueil qu’il y reçoit. — Traité secret. — Bernard, frère du comte d’Armagnac, combat en Espagne. — Tournois célébré sous la présidence du comte d’Armagnac. — Jean, bâtard d’Armagnac, évêque de Monde et archevêque d’Auch. — Mort de Gaston Fébus. — Sa splendeur. — Ses funérailles. — Suites de sa mort. — Le vicomte de Castelbon son cousin se présente pour lui succéder.


			Pendant qu’on dévoilait ainsi aux yeux du monarque l’insatiable rapacité du duc de Berry, celui-ci songeait à contracter un nouveau mariage. Il avait perdu dans le mois d’avril 1387 (36) Jeanne d’Armagnac dont il avait eu trois fils, Charles, Jean et Louis, morts sans lignée avant leur père, et deux filles, Bonne qui épousa en secondes noces Bernard d’Armagnac, frère de Jean III, et Marguerite, mariée successivement à Louis de Châtillon, à Philippe, comte d’Eu, et enfin à Jean Ier, duc de Bourbon. Le duc de Berry n’avait que 47 ans à la mort de Jeanne. Il aspira d’abord à la main de la fille du duc de Lancastre. On l’accusa même d’avoir sacrifié les intérêts de la France à l’espoir de cette alliance ; mais la jeune princesse fut unie à l’héritier présomptif de la couronne de Castille. Il jeta alors ses vues sur Jeanne (37) de Boulogne, fille unique de Jean II, comte de Boulogne, et d’Éléonore de Comminges, sœur aînée de Marguerite que nous avons vue hériter du Comminges et épouser le jeune comte d’Armagnac. Neuf ans auparavant, Éléonore s’arrachant des bras d’un mari faible et insouciant, et menant Jeanne presqu’au berceau, allait chercher pour elle et pour sa fille un appui à la cour d’Aragon. Gaston Fébus, son cousin germain, dont elle traversait les états, retint Feulant près de lui et la fit élever comme sa proche parente. Éléonore n’avait pas renoncé à ses prétentions sur le Comminges. En gardant sa fille, le comte de Foix avait entre ses mains un moyen d’inquiéter la maison d’Armagnac ou du moins de la forcer à des ménagements. Ainsi s’explique, peut-être autant que parla pacification de Tarbes, la longue paix qui régnait entre les deux rivaux.


			Le temps avait développé les traits purs et réguliers de Jeanne : elle promettait déjà de devenir une des plus belles princesses de son siècle. Le duc de Berry la demanda solennellement et pressa vivement la conclusion de ce mariage ; mais le comte de Foix, loin de répondre à ses vœux, chercha par des délais calculés à irriter son impatience. Il voulut se faire largement payer l’hospitalité donnée à la mère et à la fille. Quand il eut touché trente mille francs pour chaque année de séjour, il céda et envoya sa jeune et belle cousine à Morlaàs, accompagnée de plus de cinq cents lances que commandaient Espain du Lyon, Arnaud Guillaume de Béarn, Pierre de Cabestan, Adam de Coarrase, Menaud de Navailles et Pierre de Gier. Louis de Sancerre la reçut à la tête d’une noblesse non moins nombreuse et non moins brillante que celle de Foix, et la conduisit parmi les fêtes et les plaisirs, à Riom en Auvergne, où le mariage fut célébré (mai 1389).


			Le roi Charles VI était alors occupé à conclure avec les Anglais une trêve de trois ans dont les deux royaumes avaient également besoin. Plus libre après cette trêve, il se prépara à visiter les provinces méridionales pour tâcher d’adoucir leurs maux, s’il ne pouvait les guérir entièrement. Au moment où il allait se mettre en route, on vit arriver à la cour une députation envoyée par le Languedoc et la Guyenne, réunis sous un même gouvernement. Les députés, ayant obtenu une audience du monarque, lui firent à genoux et la larme à l’œil, le long et lugubre tableau des exactions qui avaient pesé sur eux, et ajoutèrent en finissant (38) qu’ils ne parlaient point pour deux provinces entières, mais pour le malheureux reste d’un grand peuple que le seul désir de lui demeurer soumis obligeait à cette dernière tentative, avant de suivre l’exemple de plus de quarante mille personnes du pays, qui s’étaient retirées en Aragon où elles se vantaient d’avoir trouvé une véritable patrie.


			Le roi touché de ces plaintes promit de faire une prompte et sévère justice de tant d’iniquités, et pour gage de ses intentions, il dépouilla le duc de Berry de son gouvernement et lui refusa, malgré toutes ses sollicitations, la faveur de l’accompagner dans son voyage. Il prit avec lui le duc de Touraine son frère, le duc de Bourbon son oncle, le sire d’Albret qu’il venait de revêtir du titre de grand chambellan, Charles, fils aîné du sire d’Albret et quelques autres seigneurs, et fit son entrée solennelle à Toulouse (39) le 29 novembre 1389. Les principaux vassaux de la sénéchaussée s’empressèrent de venir lui rendre hommage. On vit accourir le comte d’Astarac, Jourdain comte de l’Isle, Roger de Comminges, vicomte de Bruniquel et Bertrand de Terride vicomte de Gimois. Le comte d’Armagnac parut un peu plus tard. Gaston Fébus se contenta d’envoyer saluer le roi en son nom, quoiqu’il eût quitté le Béarn et se fût transporté au château de Mazères dans le pays de Foix. Le roi, à qui l’on conseilla de le mander, lui députa le maréchal de Sancerre et Bureau de La Rivière. 


			« Les deux envoyés (40) partirent un mercredi après boire, allèrent coucher dans une cité assez bonne nommée l’Isle-Jourdain, et le lendemain à l’heure de dîner ils arrivèrent à Mazères.


			Le comte de Foix instruit de leur approche, les accueillit doucement et liement pour l’amour du roi. Il les connaissait d’ailleurs pour les avoir vus. Messire Louis de Sancerre porta la parole et dit : monseigneur de Foix, notre très cher sire le roi de France vous mande par nous que vous veuillez le venir voir à Toulouse ou il se travaillera tant qu’il vous viendra voir dans votre pays. Le comte de Foix répondit : messire Louis, je ne veux par que le roi ait ce travail pour moi. Mieux appartient que je l’aie pour lui. Ainsi vous, lui direz de par moi, s’il vous plaît, que je serai à Toulouse dans quatre jours. C’est bien dit, répliquèrent les chevaliers. Nous retournerons et lui porterons ces nouvelles. Oui certes, continua Gaston, mais aujourd’hui vous resterez près de moi. Je vous tiendrai tous aises, car je vous vois volontiers. Demain vous vous mettrez en retour. Les chevaliers obéirent et demeurèrent près du comte de Foix ce jour et la nuit suivante. Le temps leur parut aussi court qu’agréable. Ils parlèrent ensemble de plusieurs choses. Le comte était sage, bien entendu et de beau parlement, et trop bien il savait en parlant à un homme, quel que fût son état, lui tirer tout ce qu’il avait dans le cœur. Au bon matinet le maréchal et La Rivière partirent et chevauchèrent tant que ce jour même ils rentrèrent à Toulouse et trouvèrent le roi jouant aux échecs avec son oncle le duc de Bourbon. Le prince leur demanda sur-le-champ tout haut : que dit le comte de Foix ? Voudra-t-il venir ? Oui, sire, répondit La Rivière. Il a très grande affection de vous voir ; il sera ici près de vous dans quatre jours. Bien, répliqua le roi, nous le verrons volontiers.


			Le comte de Foix qui était resté à Mazères n’oublia pas le voyage qui l’attendait et auquel il s’était déjà préparé ; il savait depuis longtemps la venue du roi. Il se fit précéder à Toulouse de gens chargés de faire des provisions grandes et grosses comme à lui appartenait ; il fit venir du Béarn plus de deux cents chevaliers ou écuyers pour lui servir d’escorte. Au jour qu’il avait fixé, il alla à Toulouse avec plus de six cents chevaux, escorté de chevaliers et d’écuyers tous à ses gages. On y comptait Roger d’Espagne son cousin, les sires de Coarrase, de Valentin, de Gier, de Benac, de Roquepine, de Lalanne, messires Espain du Lyon, Pierre de Cabestan, Bernard de Barège, Mouvant de Navailles, Arnaud de Ste-Bazeille, enfin Pierre et Arnaud de Béarn ses deux frères naturels et ses deux bâtards, Ivain et Gratien qu’il aimait très grandement et auxquels il voulait donner en héritage la plus grande partie de la terre de Béarn. Il croyait pouvoir en disposer à sa volonté, parce qu’il la tenait lige et franche sans qu’elle relevât de nul homme fors de Dieu.


			Gaston descendit chez les Dominicains où il prit son logement. Ses gens se logèrent autour de lui dans la ville. Les bourgeois de Toulouse l’accueillirent avec honneur et lui firent de grands présents de bons vins et de plusieurs autres comestibles ; car ils l’aimaient beaucoup, parce qu’il s’était toujours montré pour eux un voisin bon, courtois et affable, et qu’il n’avait jamais souffert qu’aucun de ses vassaux se permît à leur égard la moindre violence. Le lendemain de son arrivée, à dix heures, il monta à cheval escorté de plus de deux cents chevaliers tous hommes d’honneur, et, traversant la ville, il vint au château Narbonnais qu’habitait le roi. Il mit pied à terre dans la première cour. Des varlets prirent aussitôt et gardèrent les chevaux, et le comte et ses gens montèrent les degrés de la grande salle. Le roi avait quitté son appartement et s’y était rendu. Il y attendait le comte qu’il désirait grandement voir sur la bonne renommée de sa haute vaillance et de ses belles qualités.


			Gaston, qui était un prince beau, bien fait et de haute taille, entra dans la salle, tête nue et les cheveux épars ; car il ne portait jamais de chaperon. Dès qu’il vit le roi entouré de son frère, de son oncle et d’une foule de seigneurs, pour honorer le monarque et non autrui, il fléchit un genou à terre. Il se releva ensuite, et faisant quelques pas en avant, il s’agenouilla très près du roi. Le monarque le prit par la main, l’embrassa et le releva en lui disant : comte de Foix, beau cousin, vous êtes le bien venu ; votre vue et venue nous réjouit moult grandement. Monseigneur, répondit le comte de Foix, grand merci, quand tant vous en plaît à dire. Le roi et le comte s’entretinrent ensemble et puis vint l’heure du dîner. On donna l’eau pour se laver et on s’assit. Trois tables étaient dressées : à la première fut d’abord l’archevêque de Toulouse, puis le roi, puis son oncle le duc de Bourbon, puis le comte de Foix, puis Jean de Bourbon comte de Lamarche ; à la seconde table on voyait Jean d’Albret, le comte d’Harcourt, Philippe de Bar et quatre chevaliers du comte de Foix. Le maréchal de Sancerre présidait à la dernière où s’assirent avec lui Roger d’Espagne et huit chevaliers de Gaston. Le dîner fut splendide.


			Quand on eut levé les tables et rendu grâces, on prit d’autres ébattements. Le roi et les seigneurs se rendirent dans la salle d’apparat, où ils se tinrent debout près de deux heures, écoutant des ménétriers, car le comte de Foix s’y délectait grandement. On apporta enfin des vins et des épices. Le comte d’Harcourt servit du drageoir devant le roi de France. Géraud de Dampierre et le sire de Navailles remplirent le même office, le premier devant le duc de Bourbon et le second devant le comte de Foix. Il était environ sept heures du soir. Gaston prit congé du roi, du duc de Bourbon et des autres seigneurs, sortit de la cour où il trouva ses chevaux prêts et ses gens qui l’attendaient. Il s’en retourna avec sa suite, enchanté de l’accueil qu’il avait reçu du roi de France, et quand il fut rentré dans son hôtel, il s’en loua fort à ses chevaliers.


			Le roi et le comte séjournèrent quelque temps à Toulouse. Gaston donna un jour à dîner à monseigneur le duc de Touraine, à monseigneur le duc de Bourbon, au comte de Lamarche et à tous les seigneurs de France. Ce dîner fut outre mesure, grand et bel, et grande foison y eut de mets et d’entremets. Plus de deux cents chevaliers y prirent part. Quand les tables furent levées, Charles VI qui avait dîné au château de Toulouse avec messire Charles d’Albret et messire Philippe de Bar ses deux cousins germains, ne put tenir d’aller visiter la compagnie. Il vint à l’hôtel de Foix lui douzième seulement. Le comte de Foix fut très grandement réjoui de ce que le roi s’était tant humilié que de venir jusqu’à lui. Toute la compagnie partagea sa joie. On se livra à plusieurs ébattements ; tous ces Gascons ou ces Français s’éprouvaient l’un contre l’autre à la lutte, à jeter la pierre, à pousser la barre plus loin ou plus haut. Ces jeux durèrent jusqu’à la nuit, que le roi et les seigneurs s’en retournèrent. Le comte de Foix donna ce jour aux chevaliers et écuyers du roi, du duc de Touraine et du duc de Bourbon plus de soixante coursiers, palefrois ou mulets, tous amblants sellés et appretés de tout point. Il donna encore à leurs ménétriers deux cents couronnes d’or et autant à leurs hérauts. Aussi tous se louaient de ses largesses.


			Quatre jours après, le comte toujours bien accompagné de barons et de chevaliers de Béarn et de Foix, vint au château du roi pour faire ce qu’il appartenait et dont il était requis. Depuis leur arrivée, il y avait eu entre Charles VI et Gaston divers traités négociés par le seigneur de La Rivière, messire Jean Lemercier et l’évêque de Noyon nouvellement arrivé d’Avignon ; mais ces traités furent tenus secrets. On disait seulement que Gaston recherchait la protection du roi, pour qu’après son décès, le comté de Foix passât à Ivain son fils naturel, et la vicomté de Marsan à Gratien frère d’Ivain ; en sorte qu’il n’eût resté au vicomte de Castelbon son héritier naturel que le Béarn et quelques autres domaines. Cent mille livres, prises dans ses épargnes, devaient payer l’appui de la France. Le comte trouvait de la résistance dans les barons et les chevaliers de son pays, et plusieurs prétendaient que ces arrangements ne pouvaient se faire qu’avec l’assentiment des États de Béarn et de Foix. Gaston ne rendit hommage que du comté de Foix et de ses dépendances, et réserva expressément le Béarn. Après avoir reçu le serment, le roi dit publiquement au comte, aux barons, aux chevaliers de Foix qui étaient présents : je tiens en main l’hommage de ma terre de Foix, et s’il advient que de notre temps la terre vaque par la mort de notre cousin le comte Gaston, nous en déterminerons si à point qu’Ivain et tous les hommes de Foix seront contents. Gaston et toute sa suite comprirent facilement le sens de ces paroles ».


			Le traité que l’on cachait alors ne tarda pas à être connu. Il porte (41) la date du 5 janvier 1390, et est encore plus hostile au vicomte de Castelbon que ne l’annonçait la rumeur publique. Charles promettait à Gaston la jouissance viagère du comté de Bigorre avec cent mille francs d’or. Gaston à son tour donnait après sa mort à Charles le comté de Foix avec les vicomtés de Béarn, de Marsan, de Gavardan et de Lautrec et tous ses autres domaines. C’était dépouiller entièrement son héritier et violer ouvertement les lois du pays. Nul seigneur de Foix et de Béarn n’a conservé dans l’histoire une place plus brillante que Gaston, et néanmoins aucun d’eux ne se laissa emporter à des actes aussi cruels et aussi arbitraires. Des qualités éclatantes et une habileté incontestable couvrirent les taches du sang et le despotisme. Froissart surtout a servi sa gloire. Sans taire le mal, il a mis le bien en relief, et le bien seul a frappé les regards et est resté dans les souvenirs.


			Le jour où le traité fut conclu, Charles et Gaston dînèrent ensemble. Après le dîner, Gaston prit congé du roi, du duc de Touraine et des hauts seigneurs de France, et retourna à son hôtel. Le lendemain il quitta Toulouse, laissant derrière lui des fourriers pour payer les dépenses. Il allait en toute hâte tout disposer pour recevoir le roi à son château de Mazères. La réception dépassa ce que l’on attendait de la courtoisie et de la magnificence du seigneur le plus courtois et le plus magnifique de tout le royaume. Gaston ne négligea rien pour faire éclater sa joie et son opulence (42). À quelque distance de Mazères, le roi rencontra cent des plus nobles chevaliers qui, sous la saye (43) grossière des paysans et des bouviers, lui offrirent de la part de leur maître une grande quantité de moutons et de bœufs gras et une belle troupe de forts beaux chevaux, sortis de ses écuries, tous portant des colliers avec des sonnettes d’argent. Cette générosité fut reçue avec beaucoup de plaisir, mais le contentement se manifesta par des rires bruyants, quand le roi connut la surprise. Car, au premier abord, la beauté du présent et les haillons des conducteurs avaient tellement préoccupé les esprits, que ni le prince, ni sa suite ne prirent point garde à la taille et à la bonne mine des chevaliers. Quand la table fut dressée, on vit entrer dans la salle des ménétriers tenant dans leurs mains leurs instruments, et laissant flotter sur leurs épaules des manteaux semés de fleurs de lys d’or. Le roi demanda au comte qui mangeait avec lui, qui était cette belle troupe ? Sire, lui dit Gaston, ce sont vos très humbles serviteurs, tellement disposés à tout ce qu’il plaira à votre majesté de leur commander qu’ils vous obéiront comme des bouviers et des pâtres font à leur maître. Le roi comprit alors seulement que c’étaient les mêmes chevaliers sous un déguisement nouveau. Tel fut le divertissement du premier jour.


			Le lendemain, les mêmes chevaliers donnèrent au roi le plaisir de voir lancer le javelot qui était le jeu le plus commun parmi les nobles du pays (44). Le comte proposa pour prix une couronne d’or. Le roi voulut se mêler à cet amusement, et quoiqu’il n’y fût pas exercé et que ses concurrents eussent pour eux l’agilité du corps, la force des bras et une longue habitude, il remporta sur eux, de leur aveu même, le prix de la joute. Néanmoins il n’en voulut point profiter et il leur abandonna généreusement la couronne. Le comte loua, comme il le devait, en présence de toute sa cour, l’adresse du monarque, et avant son départ il lui réitéra à genoux l’hommage-lige de ses terres. Il lui dit ensuite hautement : 


			« J’ai passé toutes les premières années de ma chevalerie au service de vos ancêtres, et comme j’en ai reçu des honneurs et des bienfaits que je ne puis oublier, je m’estime si heureux de pouvoir les reconnaître en votre personne, que je vous prie d’accepter pour vous et pour vos hoirs la succession de mon comté de Foix (45) ».


			Le même jour il donna des lettres scellées par lesquelles il s’engageait à observer de point en point les clauses jurées entre lui et le comte d’Armagnac, pourvu que le comte d’Armagnac les observât lui-même ; et dans le cas où celui-ci les enfreindrait, il promettait, avant de commencer la guerre, de soumettre le différend au jugement du roi, et s’obligeait à accepter toutes les peines qui seraient ordonnées s’il agissait autrement. (Mazères, 10 janvier 1389).


			Le voyage du roi en Languedoc fut très utile à ses intérêts. Les peuples, dit l’Anonyme de Saint-Denis (46) traduit par Le Laboureur, l’aimèrent comme le père de la patrie pour le repos qu’il leur donna par le rétablissement des bonnes coutumes et de la justice qu’il rappela d’un si long exil. Les comtes et les seigneurs qu’il visita en passant, conçurent une nouvelle affection pour son service et reçurent pour dernière satisfaction la promesse qu’il leur donnerait un autre gouverneur que le duc de Berry, aussitôt qu’il serait rentré à Paris, où sa présence était nécessaire pour le bien du royaume.


			En partant de Mazères, le roi se rendit à Béziers où il trouva des ambassadeurs de Jean roi d’Aragon, qui venaient lui demander des secours contre le comte d’Armagnac (47). Quelques années auparavant ce seigneur s’était ligué avec le comte d’Ampurias contre Pierre IV père de Jean, et lui avait envoyé des troupes sous les ordres de son frère Bernard. Cette expédition n’avait pas été heureuse. Le comte d’Ampurias et son allié avaient été battus par le prince Jean, le roi actuel, et la paix avait été faite. Mais plus tard, Isabelle de Majorque (48) qui se prétendait héritière de ce royaume alors occupé par le roi d’Aragon céda ses droits au comte d’Armagnac. Celui-ci accepta avec joie l’éventualité d’une couronne et renvoya aussitôt Bernard en Catalogne et en Roussillon, à la tête d’une partie des compagnies qui occupaient la Guyenne et le Languedoc, et qui d’après le dernier traité avec Jean III devaient abandonner ces provinces ; elles s’élevaient environ à dix-huit mille combattants. Le comte Jean allait les suivre de près et en prendre le commandement. Cependant Bernard entra dans le Lampourdan vers la mi-décembre 1389, et y mit tout à feu et à sang. Le roi d’Aragon accourut en toute hâte pour s’opposer à ses progrès. En même temps il fit prier par ses ambassadeurs Charles IV d’engager les compagnies à abandonner l’Espagne, et il réclama un secours de mille chevaux en vertu d’un traité qui liait la France avec l’Aragon.


			Charles, qui ignorait les clauses d’une convention conclue par ses oncles durant sa minorité, promit de les faire examiner et de donner plus tard sa réponse royale. Il s’engagea en attendant à défendre à ses sujets de marcher au secours de Bernard d’Armagnac Jean d’Aragon, ainsi forcé de soutenir seul le poids de la guerre, ne put empêcher le siège et la prise du château de Bezalu (février 1390) ; mais le reste de la campagne ne répondit pas à ce début. Jean trouva un auxiliaire plus disposé dans le comte de Foix qui, sans prendre ouvertement les armes, força le comte d’Armagnac à garder une partie de ses forces en deçà des Pyrénées. Cette diversion affaiblit Bernard et arrêta ses succès. Il se soutint néanmoins dans le pays près d’un an, mais il fut enfin contraint de repasser les monts (mai 1391).


			Le comte d’Armagnac ne parut point sur le théâtre de la guerre, comme il se l’était promis. Avant que la première campagne s’ouvrît il présida un tournois, qui fut célébré dans la ville de Rhodez le 30 décembre 1388 (49). C’était le spectacle le plus recherché de l’époque ; on y compta, dit-on, plus de dix mille spectateurs. Il eut pour témoins particuliers Bernard d’Armagnac qui portait alors le titre de comte de Charolais, le vicomte de Villemur, les seigneurs de l’Isle, de Canillac, de Castelpers et de Castelnau, messire Jean Rolland, Arnaud Guilhem de Barbazan et Ramonet de Sort. Les deux champions se nommaient Jacques Breton et Louis de Sère. Le premier soutenait le parti de l’Angleterre, le second était resté fidèle à la France. Ménéduc de Pausadé et Guillamot de Solages furent nommés maréchaux du camp. Chacun d’eux avait à ses côtés deux écuyers chargés d’examiner et de rapporter ce qui se passerait durant le combat, et que pour cela on nommait écoutants. Dès que le comte eut pris place sur l’estrade qui lui avait été dressée et eut ordonné que les deux champions se présentassent, les maréchaux firent publier que nul ne fût si osé que de parler, tousser, regarder, cracher, s’abaisser, ni faire aucun signe duquel aucune des parties pût s’aviser, et ce à peine d’être pendu par la gorge sans aucune merci. Jacques Breton se montra le premier et alla se placer dans une logea la droite du comte. Louis de Sère se fit attendre, et déjà messire Guiraud et le sire de Garlin requéraient le comte de leur faire raison, attendu que le défendant n’avait point paru quoiqu’il eût été appelé trois fois et que l’heure fût avancée ; mais il leur fut répondu que monseigneur leur ferait la raison qu’il devait, dès qu’il en serait temps.


			Louis de Sère parut enfin. Il montait un riche dextrier et était conduit par le sire d’Apchier, Gastonet de Saint-Léonard, Forton de Lavalette et par quatre autres seigneurs. À l’entrée des barrières, le sire d’Apchier déclara aux maréchaux que le chevalier qu’ils escortaient venait se présenter pour faire son devoir. À ces mots, Louis salua le comte et l’assemblée, traversa la lice et alla occuper la loge qui l’attendait à la gauche du comte d’Armagnac. Aussitôt les hérauts crièrent de nouveau qu’il ne fût fait aucun signe sous peine de la hart. Après ce cri, Jacques Breton vint jurer pour la première fois devant le comte sur la croix et les saints évangiles, qu’il ne portait ni ne faisait porter sachet, pierre, herbe, conjuration ou chose quelconque qui le pût aider, hormis ses armes. Quand ce serment eut été prêté, le comte fit descendre de l’estrade le vicomte de Villemur, les seigneurs de Castelnau et de Canillac et messire Guillaume de Laroque, et lui fit proposer paix et accord ; mais la proposition fut rejetée, et Jacques élevant sa voix jura qu’il appelait à bonne cause. Ces préliminaires accomplis, il se retira dans sa loge. À peine y fut-il rentré, que Louis de Sère vint jurer comme lui. Alors se fit de nouveau aux quatre coins de la lice le cri que nul ne soit assez osé pour faire chose que les combattants puissent apercevoir.


			Pendant que les hérauts proclamaient ces défenses, le comte envoya de nouveau vers les deux champions pour tâcher de les accorder. Ils s’y refusèrent, et sortant aussitôt de leurs loges, ils s’avancèrent au milieu de l’arène. Là se tenant par la main gauche et plaçant la droite sur les saints évangiles, ils dirent à haute voix : l’anglais : Louis, je te jure par Dieu et par les saints que j’aie bonne, vraie et juste querelle contre toi sur les choses que je t’ai demandées ; le français : Jacques, je te jure que la défense que j’ai faite à ta demande est bonne et vraie, et qu’avec l’aide de Dieu et de mes armes, j’accomplirai ce que j’ai dit. Après ce serment, les deux chevaliers retournèrent à leur place. Les hérauts réitérèrent au nom de monseigneur les défenses déjà proclamées, et les maréchaux firent vider la lice et y restèrent seuls avec les seigneurs d’Orbessan et de Pujols et deux écuyers anglais, chargés de remplir avec eux les fonctions d’écoutants. En même temps on tira les loges. Ménéduc cria par trois diverses fois : laissez-les aller, et à la troisième il ajouta : faites votre devoir. Il jeta en même temps deux gants au milieu de la lice. Les deux chevaliers courent l’un sur l’autre, mais au premier choc Louis de Sère heurta si violemment son adversaire, qu’il le désarçonna et le fit rouler à terre. Meurtri et hors d’état de se relever, Breton fut forcé de se rendre. Sa mésaventure n’éveilla aucune sympathie dans cette vaste assemblée. Les ravages, auxquels la France était depuis si longtemps en proie, avaient endurci les cœurs contre tout ce qui portait les couleurs de l’Angleterre. On traita le vaincu selon toute la rigueur des lois de la chevalerie. Il fut dépouillé de ses armes et jeté honteusement hors de la lice.


			Breton faisait partie d’une garnison anglaise qui occupait Carlat. D’autres partis de la même nation infestaient tout le Midi. Le comte d’Armagnac ne put ni accompagner son frère en Espagne, ni plus tard voler à son secours. Il tourna toute son activité contre les compagnies anglaises et s’efforça d’en purger le Languedoc. Il y était presqu’entièrement parvenu le 25 novembre 1390. Les corps qui ne s’étaient pas encore éloignés avaient promis d’évacuer bientôt les places qu’ils occupaient, et pour garant de leurs promesses ils avaient donné des ôtages qui devaient se rendre à Mende. L’évêque de Mende était ce bâtard d’Armagnac dont nous avons déjà parlé. Sa prudence et ses talents le firent choisir pour arbitre (50) par le pape Clément VII, la reine de Sicile et le comte de Valentinois dans un différend qu’ils avaient avec le vicomte de Turenne. Celui-ci choisit de son côté le sire d’Apchier et Raoul de Lestrange. Les trois arbitres n’ayant pu s’accorder, déférèrent le jugement au comte d’Armagnac, qui fut assez heureux pour faire agréer sa sentence et rétablir la paix sur les bords du Rhône, comme il l’avait à peu près rétablie dans le Languedoc.


			Le pape voulut reconnaître ses soins. Il transféra (15 novembre 1391) son frère naturel, de l’évêché de Mende (51) à l’archevêché d’Auch, censé vacant parla promotion récente de Jean Flandrin au cardinalat. Mais les cardinaux commençaient à garder leur siège ; et il faut l’avouer, la puissance des deux concurrents qui se disputaient la tiare, était trop faible et trop précaire pour les forcer à une abdication, si elle n’était pas de leur goût. Flandrin accepta la pourpre et n’en persista pas moins à administrer le diocèse. D’un autre côté, Boniface IX, successeur d’Urbain, avait l’année précédente rétabli Philippe d’Alençon. Ainsi la métropole comptait à la fois trois titulaires. Les suffragances offraient presque toutes le même spectacle. Les papes de Rome et d’Avignon ne cherchaient qu’à multiplier leurs adhérents, et dans cette vue ils donnaient à l’envi les évêchés, les abbayes, les dignités ecclésiastiques, la pourpre même à tout ce qui promettait d’étendre leur obédience.


			Gaston mourut au milieu de tous ces déchirements. La chasse était son délassement favori. II nourrissait, disait-on, seize cents chiens. 


			« II avait poursuivi (52) l’ours toute la matinée dans le bois de Sauveterre, et quand l’animal fut abattu, il demanda à ceux qui le suivaient dans quel lieu on lui avait préparé à dîner, car il était plus de trois heures. On lui répondit à l’hôpital de Riom, à deux petites lieues d’Orthez. Le comte et ses gens vinrent en chevauchant au pas et descendirent à l’hôtel. Gaston entra dans la chambre qu’ils trouvèrent toute jonchée de verdure fraîche et nouvelle, les murailles elles-mêmes étaient couvertes de rameaux verts pour qu’elles fussent plus fraîches et plus odorantes, car le temps était chaud et l’air brûlant comme il arrive quelquefois au mois de mai, ou selon les Annales de Foix, au mois d’août. Quand il se sentit dans cette chambre si fraîche, il s’écria : cette verdure me fait grand bien après un jour si rudement chaud. Il s’assit aussitôt sur son siège et s’entretint avec messire Espain du Lyon.


			Comme ils parlaient ensemble des chiens qui avaient le mieux couru, Ivain son fils naturel et Pierre de Cabestan entrèrent. La table était déjà servie. Gaston demanda l’eau pour se laver. Deux écuyers, Raymonet de Lalanne et Raymonet de Caupenne s’avancèrent. Cayandon d’Espagne prit le bassin d’argent et un autre chevalier nommé Thibaut prit la nappe. Gaston se leva de son siège et tendit les mains ; mais aussitôt que l’eau froide eut touché ses doigts, la pâleur couvrit son visage, le cœur lui faillit, les pieds lui manquèrent et il tomba sur son siège en disant : je suis mort ; sire Dieu, merci. Oncques depuis il ne parla. Toutefois il ne mourut pas sur-le-champ, mais il entra en agonie. Son fils et les chevaliers qui étaient là, hors d’eux-mêmes, le prirent entre leurs bras fort doucement, le portèrent sur un lit où ils le couchèrent et le couvrirent. Ils pensaient que ce n’était qu’une défaillance. Les écuyers qui avaient apporté l’eau, afin qu’on ne crût pas qu’ils l’eussent empoisonnée, vinrent au bassin et au lavoir, et dirent : voici l’eau, nous avons fait l’essai en votre présence, nous voulons le faire de nouveau. Ils le firent en effet, et le soupçon ne fut pas possible.


			Cependant on se pressait autour de Gaston, on lui mit à la bouche pain, eau, épices et toutes choses confortatives, mais rien ne lui valut, car en moins de demi-heure il fut mort. Il rendit son âme moult doucement. Que Dieu, par sa grâce, ajoute Froissart auquel nous empruntons tout ce récit, lui soit miséricordieux ! Tous les assistants furent affligés et ébahis outre mesure. Néanmoins ils fermèrent la chambre étroitement afin que ceux de l’hôtel ne sussent pas sitôt cette mort déplorable. Les chevaliers, revenus de leur premier saisissement et voyant Ivain qui pleurait, se lamentait et tordait ses bras, lui dirent : Ivain, c’en est fait : vous avez perdu votre père et votre seigneur ; nous savons qu’il vous aimait par-dessus tout. Faites trêve à votre douleur, montez à cheval, courez à Orthez, mettez-vous en possession du château et du trésor qu’il renferme, avant que personne y arrive ou que la mort de monseigneur y soit connue. Messire Ivain s’inclina à ces paroles et dit : « seigneurs, grand merci, vous faites courtoisie ; je vous en récompenserai dans le temps ; mais donnez-moi les vraies enseignes de monseigneur mon père, car autrement je n’entrerai point au château. Vous dites vrai, répondirent les chevaliers, prenez-les ». Les enseignes étaient un anneau que le comte de Foix portait à son doigt et un petit couteau dont il se servait quelquefois à table. Le portier du château d’Orthez les connaissait et il ne l’eût jamais ouvert s’il ne les lui eût montrées.


			Ivain partit aussitôt suivi seulement de deux écuyers. Il chevaucha si hâtivement qu’il vint à Orthez avant qu’on y eût aucune nouvelle de la mort du comte son père. Il longea la ville sans rien dire et sans éveiller des soupçons, vint au château et appela le portier. Celui-ci répondit : que vous plaît-il, monseigneur Ivain ? où est monseigneur ? il est à l’hôpital, dit le chevalier. Il m’envoie ici quérir certaines choses qui sont dans sa chambre et puis je m’en retournerai vers lui ; et afin que tu en croies à mes paroles, regarde ; voici ses enseignes : son anneau et son couteau. Le portier ouvrit une fenêtre et connut les enseignes, car il les avait vues autrefois. Il ouvrit le guichet de la porte et messire Ivain entra et donna les chevaux aux varlets. Dès qu’il fut dedans, il dit au portier : ferme la porte. Quand il l’eut fermée, Ivain saisit les clefs et lui dit : tu es mort si tu ne m’obéis. Le portier tout étonné lui demanda le motif de cette violence. Parce que, répondit Ivain, monseigneur mon père est mort et que je veux avoir son trésor avant que personne y vienne. Le portier obéit, car il ne pouvait faire autrement, et d’ailleurs il aimait autant ou plus voir le trésor entre les mains d’Ivain que de qui que ce soit.


			Ivain savait que ce trésor était renfermé dans une grosse tour fermée de trois portes massives, barrées et ferrées par devant, qu’il fallait ouvrir avec diverses clefs. Il ne les trouva pas d’abord, car elles étaient renfermées dans un petit coffre fait de fin acier et fermé par une petite clef de même métal que le comte portait sur lui quand il chevauchait. On la trouva après le départ d’Ivain sur la chemise de Gaston attachée à un cordon de soie. Les chevaliers qui gardaient à Riom le corps de Gaston se demandèrent d’abord à quoi pouvait servir cette petite clef ; mais avec eux était présent le chapelain du comte qu’on appelait messire Nicole de Lescale. Il savait tous les secrets de son maître ; car le comte l’avait bien aimé, et le jour où il était allé visiter son trésor, il l’y avait mené, faveur qu’il n’avait accordé qu’à lui. En voyant la clef, il s’écria : messire Ivain perdra ses peines, et il expliqua pourquoi. Les chevaliers lui dirent aussitôt : portez-la lui, vous ferez bien. Il vaut beaucoup mieux que messire Ivain soit maître du trésor que nul autre, car il est bon chevalier, et feu monseigneur l’aimait beaucoup. Le chapelain répondit : puisque vous me le conseillez, je le ferai volontiers. Il monta aussitôt à cheval, prit la clef et se mit en chemin.


			Cependant Ivain tout pensif, ne trouvant pas les clefs, ne savait comment rompre les portes. Pendant qu’il était dans cette perplexité et que le chapelain approchait, le bruit s’était répandu à Orthez que le comte de Foix était mort. Cette nouvelle causa beaucoup de tristesse, car le comte était grandement aimé de tout le monde. La ville s’émut, les habitants se portèrent sur la grande place. Quelques-uns qui avaient vu passer Ivain tout seul disaient : nous l’avons vu, et son air montrait bien qu’il était affligé. Ainsi, répondaient les autres, certainement il est arrivé quelque chose ; car il n’a pas coutume de chevaucher devant son père. Tandis que les gens d’Orthez, rassemblés sur la place, s’entretenaient ainsi, voici que le chapelain du comte vint tomber tout droit dans leurs mains. Ils l’entourèrent aussitôt pour savoir des nouvelles, et lui demandèrent : messire Nicole, comment va monseigneur ? On nous a dit qu’il est mort, est-il vrai ? Non, dit le chapelain, mais il est fort malade, je viens chercher un remède : puis je retournerai vers lui. À ces mots, il passa outre, vint au château et fit tant qu’il y fut reçu. Ivain eut grande joie en le voyant, car sans la clef qu’il apportait, il ne pouvait entrer dans la tour du trésor.


			Les habitants d’Orthez entrèrent en soupçon et se dirent entr’eux : il est entièrement nuit et nous n’avons point de nouvelles certaines de monseigneur, ni de ses maîtres d’hôtel, ni de ses clercs ou officiers, et pourtant messire Ivain et son chapelain qui lui étaient entièrement dévoués sont entrés au château. Plaçons autour une garde durant la nuit et envoyons secrètement à l’hôpital pour savoir comment la chose va. Nous savons que la meilleure partie du trésor est ici, et s’il était volé ou enlevé par quelque fraude, nous en serions coupables et en recevrions blâme et dommage. C’est vrai, dirent les autres, qui jugèrent le conseil bon. Aussitôt on fait garder les portes afin que nul ne pût entrer ni sortir sans permission. Ils furent là toute la nuit jusqu’au lendemain. Alors la vérité fut sue. Vous eussiez vu aussitôt parmi la ville d’Orthez grands pleurs, cris et plaintes de toutes gens, femmes et enfants, car ils avaient aimé ce comte. Dès que la nouvelle de la mort fut sue, les guets se renforcèrent partout, et tous les hommes de la ville et tous les habitants accoururent en armes sur la place, située devant le château.


			À cette vue, Ivain dit au chapelain de son père : messire Nicole, j’ai failli en mon entente ; je ne pourrai sortir ni m’éloigner d’ici sans l’autorisation des habitants d’Orthez. Chaque moment voit augmenter leur nombre. Il me faut humilier envers eux : force n’y vaut rien. Vous dites vrai, répondit le prêtre, vous conquerrez plus par douces que par dures paroles. Allez et parlez-leur. Ivain se rendit alors dans une tour assez, voisine de la porte et d’où s’ouvrait une fenêtre qui regardait le pont. C’est là que fut nourrie et gardée Jeanne de Boulogne avant son mariage. Ivain ouvrit la fenêtre de la tour, puis il appela les notables de la ville qui s’avancèrent sur le pont très près de lui pour entendre ses paroles. Il éleva la voix et parla ainsi : or, bonnes gens d’Orthez, je sais bien pourquoi vous êtes ici assemblés, et il y a sujet. Je vous prie grandement au nom de l’amour que vous avez porté à monseigneur mon père que vous ne veuilliez pas prendre en déplaisance ni courroux, si je suis venu d’abord m’emparer du château d’Orthez et de ce qu’il renferme, car je n’y veux que bien faire. Vous savez que monseigneur mon père m’aimait souverainement comme son fils et qu’il m’eût volontiers établi son héritier. Or, il est advenu que par plaisir de Dieu il est allé de vie à trépas sans faire nulle disposition et m’a laissé un pauvre chevalier, bâtard de Foix, si vous, au milieu desquels j’ai été nourri et élevé, ne m’aidez et ne me conseillez. Je vous prie donc pour Dieu et en pitié que vous y veuillez songer ; vous ferez aumône. De mon côté je vous ouvrirai le château et vous y entrerez ; car contre vous je ne veux ni le garder ni le fermer.


			Les notables répondirent aussitôt : messire Ivain, vous avez parlé bien et à point. Nous vous assurons que nous demeurerons avec vous et nous vous aiderons à garder le château et les biens qui y sont dedans, et si le vicomte de Castelbon, votre cousin, qui est héritier du Béarn et le plus proche parent de votre père, accourt pour recueillir l’héritage, nous garderons à vous et à messire Gratien votre frère grandement votre droit ; mais nous pensons que quand le roi de France vint à Toulouse et que monseigneur votre père alla le trouver, il y eut quelque disposition arrêtée. Messire Roger d’Espagne votre cousin doit bien le savoir. Nous lui écrirons et nous lui apprendrons la mort de monseigneur. Nous le prierons de venir nous aider à déterminer ce qu’il faut faire. Tout ce que nous vous avons dit, nous vous certifions et affirmons que nous le tiendrons loyalement. Ivain fut très satisfait de cette réponse. II ouvrit la porte du château où entrèrent ceux qui voulurent et où on établit une bonne garde.
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